
L'OPINiON PUBI4 IQUE. 331

-J e ne su is pluscapýable d'étancher.
-Prenez la barre, monsieur.

je p ris'la barre et Philippe se mit à vider à soni tour.

-Philippe, c'est lat Pointe auix Anglais?
-Oui, monsieur.
-La mer grossit encore?
-Oui, nmonsieur:
-Le vent se hâte cie plus éni plus dut sud ?
-Oui, monsieur.

- je crois que nous somm.nes f*..lamiibés.
- Non, monsieur.
- Comment, nion ?
- Non, monsieur.
je le crus fou. -Cependant le plongeon mie paraissait

inévitable, et Je mie connacis eîî plongeonl. L.a côte
était assez loin cie nous, ài cdeux milles peut-étre, et, au
milieu cIe la mer démontée, -le. trajet -à lat nage jusqu'à
terre nie devait pas être unt voyage d'agrément. Quant
à mon engagé, soni affaire était claire. Il se noierai t,
c'était certain. Cette pensée mie préoccupait. M1e sau-
ver seul me paraissait inadmi' issible.

Je n'eus guère le temps dIe m'arrêter àl cette pensée.
Une vague énorme vint se briser sur la chaloupe et lat
remplit à moitié. Un faux coup cIe barre était lat cause
de cette avalanche. Dans le gros temps, on n'a le loi-
sir dIe songer ni aux autres ni à soi-mêmne. Il faut tout-
.jours veilîler au grain.

- Philippe!
- Monsieur ?

-Prends la barre.'
Et je mie replongeai clans mes pensées tout en vidant

à tour de bras.

Il s e noiera,' c'est indubitable, mie disais-je. Que
faire ?

Chose étrange, je nie songeais nullement que se noyer,
c'était mourir. J adalersur la mort des idées par-
ticulières, qui me tieniient Ltuours au-dessus cie craintes
trop grandes. je nie songeaiis également ni à\ ia fei-
me ni à- mes enfants.. Ce qui m'enrageait, .c'était que
Philippe se noyât et'.surtout -- i'l faut bien que je l'a-
voue - c'était dIe nie pouvoir fumer. Dans, une accalmie,
je jetai_ lesyeux autour.de .moi. C'é tait effrayant. Lat
*brise avait légèrement' molli, mais la mer grossissait
cIe plus en plus aux approches die la Pointe aux Anglais.
*Laclialoupe se dressait toute droite enii montaubtsur la
lamne, le mi-at devenait. horizontal, et.je nie pouvais comi-
prendre comment elle niese renversait pas sur nlous.

-Philippe r.......
-Monsieur ?

-ou'ihlons boire unt coup, te dis-je
-Noqn, mnonýsieuir.

Et sa figure calme et souriante commençait à m'exals-
pérer. je cessai titi momnenlt cie eejeter l'eau pour le
reïarder plus attentivement. Il semblait naviguer clans
une cuvette et' tout aussi à. laise cqu'au seuil cie sa mai-
-soli. Il devait tout. Ie même comprendre le danger
i mieux cîque moi encore. Eni tout cas, il "Ny paraissait
g'làre.

Tout àc coup il m'interpella à sont tour*.
-Monsieur

* Philippe ?
-Il. faut larguer. le canot. Il est temps.

je: mie précipitai à la.touée et parvins, non1 sandli-
cuIté, à.la scier. Adieu vat ! Le caniot disparut suir-le-

champ. la chaloupe, moins gênée, se releva plus aillé -
greient à la laine et nous nous mîmes à filer plus rat-

- Monsieur I
-Philippe ?
-Mettez lat main sur l'écote, Le vent va virer.

je le vois qui vient.
Quelques instanuts après, lat brise arrivait, eii effet, (le

lat rivière N atashiquan. Nous venions cie franchi r la
lPointe aux Angla-.is.

je dépassais le baumne, Je bordai l'écoute. Nous étions
hors cIe cdanger'. L a chaloupe charriait grand traiin vers
le lirivre. clu petit Natashc1 uan, ,où nous entrions une
heure après.

- Philippe
-Monsieur ?

- Prenons unt coup
- Oui, monsieur.
Et nous prîmes unt côtup avec recueillement ;nous en>

prîmes unt second et nous allumâm1ies, lui sa pipe, et moi
unle cigarette.

- Tout cIe nine, Philippe, nous l'avons échappé
belle.

-Oui, monsieur.
Ahi ah i

Comment mn'étais-je f'ourré clans cette galère où j'a
failli laisser lat peau cie mon engagé et trè-s probable-
ment la mienne ? je vais vous le dire, c'est très simple.
Par etnerie. EhD ! mon Dieu, oui, par pure stupidité.

Lorsque je résolus cIe quitter Kegaska, le temps avait
la plus triste apparence dut monde. J 'ei lis lat remarcque
à Philippe. Celui-ci, qui nie partageait pas ina manière
de voir, se muit à sourire. Ce sourire agraça le peu
d'amour-propre cqui nie restait, je nie voulus pas paraître
reculer devant unt danger possible et nous mîmes à lat
la voile.

Il était clillicile d'être pluis bête, mais ce fut ainsi.
L'hoimm e n'est pas parfait, je suppose. que chacun sait
ça. Aujourd'hui, quand j',ai tin retour de sotte vanité,
je pense aux heures aimables cque j'ai passées le.long dut
plain cIe Natashcîuan "et ça nie dure pas.

C'est égal, c'était unt rudce matelot que Philippe
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- Lamerlette ? Il demande si je colnalis Laierlette
s'écria mon vieux camarade, le peintre Théocdore MIan-
ci-tic, cie lit même voix qîu'il se fûît écrié Il niî e cie-
mnande si j'ai vu les moulins de' M ontnartre ou entendu
parler de Christophie Colonib ! " Lamierlet te ? Mais sa-
chie donc ceci, malheureux enfant que tu es: c'est cîûie
nous av'ons, lui et moi, fait ménage ensemble trois ans
Nous eii avions vinîgt, 'alors. 'Oh ! clame, ce n'est pas
d'hier, encore que je le croirais volontiers, tant le passé
est tout à la l'ois loin et proche ! Quel chic garçon, ce
Laierlette, et gentil, et bon cSeur, et gai !... Nous hia-
bitions'ruc Véroni, sur la butte MIontinartre, tin petit
atelier de trois cents francs. qu'emplissait dlu matin au
soir le v'acarme de n os chanson s et où nous travaillions
aut même modèle emi nous chlau*ffant dut mêmne bois. Car
nous étions terri blemient'pauv'ies, sais-tu ; sanis le soit
lit plupart du temps et sans paini unt peu plus souvent
qu'àl notre tour.

-Sanîs pain ? fis-je, un peu sceptique.
-Oui, mon cher, dit au'csanis pain ;à telle
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